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ke Zouave Jacob 


Le zouave Jacob, le c lèbre «-guérisseur», s’est 
éteint, à l’âge de quatre-vingt-cinq ans, au milieu 
d'un pelil groupe de fidèles, dans ce pavillon de la 


rue Lemercier, au fond d’un jardin, où ii s'était réfu- 


gié depuis cinq ans, — depuis les dernières tracasse- 
ries que lui fitle Syndicat des médecins de la Seine. 
G'est une curieuse figure parisienne qui disparaît. 

Jacob étail trombone aux zouaves de la Garde quand 
il découvrit la puissance de la suggestion. Energique, 
les trails accentués, ainsi que le représentait Gill dans 
une caricature de la Lune, avec sa barbe noire à reflets 
bleus el son œil saillant hors de l'orbite, il exerçait une 
sorte d'autorité physique sur certains de ses camara- 
des. Comment eut-il l’idée d'appliquer celte autorité à 
la guérison des maladies? On ne sait, Il ne l'a pas ra- 
conté (ou ne l'a raconté qu'en brodant beaucoup) dans 
ses divers. ouvrages : L’Art de conserver sa santé, les 
Pensées du zouave Jacob, ele... Le dernier, Le char- 
latanisme de la médecine, fat une réplique aux per- 
sécutions de la Faculté; le sujet était vaste. 

Quoi qu'il en soit, au camp de Châlons, en 1866, le 
bruit se répandit que Jacob avait guéri des malades 
rien qu’en les fixant, en imposant les mains sùr enx 
et én leur disant : « Tu es guéri! » Il agrémentaitses 
opérations magnétiques d'un pelit air de trombone. 
C'était surtout avec les ataxiques, les paralytiques, 
les rhumatisants qu'il réussissäit. On racontait que, 


voyant passer un enfant paralysé que l’on roulait dans - 


une voiture, il prit le pélil malade,le souleva dans 
sés bras et le posa à terre ea lui disant ::« Marche ! » 
et l'enfant avait marché. (Aucune confirmation pré- 
cise de ce fait merveilleux n'a été donnée.) 

‘Quoi qu'il en soil, un général à deini-ataxique, et 
qui se iraînait sur deux héquilles, eût l’idée de le 
faire appeler, | 


— Jatte tes béquillés et marche... Je te dis de Mere 


cher! oria le zouave d'une voix de stentor. 


. Et il marohait lui-mème d'un air menaçant sür le 


vieux général, qui recula de plusieurs pas sans bé- 


quilles. « J'ai marché à cause de la commotion, expli- 
quait-il ensuite, mais je ne sais si ce fut Lis du 
fluide ou du tutoiement. » - 

Le maréchal Canrober!t, perclus de rhumatismes, 
eul moins de chance. Peut-être Jacob n'osa-t-il pas le 
tutoyer. 

Napoléon II fit venir le zouave Jacob à Saint- 
Cloud, Le Théurge, comme il se nommait lui-même, 
opéra force passes sur l'Empereur et sur le pelil 
prince impérial, | 

La sœur de Jacob raconia qu’un jour il reçut un 
« ordre éorit de Ja place de Paris, qui lui comman- 


. dait de secourir sans délai le maréchal Forey, agoni- 


sant. » Jacob se mit en route sans confiance, vit le 


moribond et, par un effort de sa volonté iendue, par- 


vint à lui faire effectuer, sans appui, le tour du jardin. 
Mais après son départ le maréchal retomba dans son 
immobilité forcée. 

On a décrit souvent l’affluence des malades crédu- 
les chez le guérisseur. Dès neuf heures du matin 


son antichanbre et sa salle de réception étaient plei- 


nes. Il paraissait, robuste jusqu'à la fin,les traits 


. énergiques sous ses cheveux blancs, vôtu d'ua bur- 


nous, les pieds nus dans des sandales, Il prenail cha- 


que malade aux épaules, le regardait de son œil ds- 
minateur, le secouait fortement et le renvoyait en lui 


disant : « Tu es guéri ». Quelquefois l’étaient, pour 
un peu de temps du moins, les sujets très sugges- 


tionnables. 


CS 
M. Montorgueil qui a curieusement visité Lous les 


petits cénacles et toutes les petites chapelles de Paris, | 


décrit ainsi la clinique de Jacob : 


= « Il ne rodait point : c'était bien ainsi qu'il opé- 

rait; celle prétention audacieuse de soulager l’huma- 
_nité souffrante, rien que parce qu'il la disait soulagée, 
lui a donné pendant soixante ans, bon souper et bon. 


gite, Car s'il ne prenait rien pour prix de la simplicité 
de son intervention, il recevait ce qu'une clientèle 
reconnaissante croyait devoir lui offrir, 


» > Depuis quelques années, le bronze surtout abon- 
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dait. Ses implorateurs étaient de pauvres gens qui 
n'avaient pas le moyen de payer bien cher l’illusoire 
guérison qu'ils venaient chercher auprès de cette 
manière de vieux sorcier, qu’une réputation légen- 
daire accréditait, | 

» Une douzaine de banes étaient alignés; au mur 
étaient disposés quelques images médicales, un nom 
indien — celui du. prétendu sage de l'Inde dont il 
recevait le « fluide blanc ». Deux bustes étaiént posés 
sur des consoles, L’un avait son histoire. 


» Un artiste qui avait une maladie de peau avait été 
repoussé de celle qu’il aimait. 


» — Jele guéris, nous confiait Jacob, et il me fit 
ce buste. | 


» — Etil a épousé i | 


» — Non, je l'avais guéri de son amour en même 
temps que de son eczéma. 


» Les consultants étaient pout la plupart des 


femmes du peuple. lles étalaient sur les genoux les 


linges que le fluide devait impressionner. Lui, vêtu de 


blanc, marchait à grands pas, il feigrait de profondé- 
ment méditer. Brusquement, 


« Vous ne souffrez plus. » — « Non, répétait la voix 
dolente d’une volonté subjuguée, je ne souffre plus. » 
— « Et vous, ce sont vos yeux? Vous voyez’ assez 

pour vous conduire. » Et il Ini lançait du fluide à 
pleines brassées. Une vieille grognait : « Ce sont mes 
' boyaux qui me cuisent. » Æt il secouait son ventre à 

pleines mains sans façon, et bientôt elle criait : « Ga 

va mieux; je suis guérie. » — « Quand je vous le 
disais! » 

» La visite étant terminée, il faisait un petit prône 
sur l'hygiène ; il conseillait un régime tempérant : de 
l'eau, pas de viande, pas de lait. Oh! surtout pas de 
lait, « ça fait du fromage sur l'estomac » |! 


» C'était fini. Chacun se levait. Sur la porte, le 


-zouäve, son trombone à la bouche, accompagnait la 


sortie d'une variation sur la Muette ou les Huguenots. 


» Cette parade grossière n’a cessé de trouver des : 


clients, des adeptes et des défenseurs. Pour l’oser. il 
ui avait suffi de songer à la misère morale de 
l’homme, lorsque sa guenille est en proie à la souf- 
france, et que, faute de principes qui donnent le pas à 
la résignation sur l'angoisse, il s’épouvante dans la 


crainte du dénouement faial. [l avait constaté qu'en 


‘somme, pour une large part, la fortune du thérapeute 
dépendait de son autorité et de son assurance, de la 
vertu des mots consolateuss qui accompagnsient les 
pansements et les fioles, et que le premier des baumes 
‘était celui qui venait de la foi en la guérison, car il 


Dr. 
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il fixail Pune de ces. 
femmes : « Où souffrez-vous ? » — « Au bras. > —. 


n’était point la guérison, il était la force de guérir; il 


était l'énergie d'attendre et le courage de lutter. 
« Vous allez mieux! » — « Oui, je vais mieux. » Et ce 
n’est pas une illusion, et c'est un fait : 


c'est l'illusion 
d'aller mieux qui appelle avec elle un soulagement 
fugitif. 
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LE ZOUAVE JACOB 


» Quelques minutes de ce soulagement fugifif 
élaient l’élixir de ce sorcier sans talent ni principe, 
qui parlait en dérision de la foi et de la science pour 
exalter, en « esprit fort r, le commerce barbare de 
son prétendu apostolat. » 

Les médecins firent condamner plusieurs fois Jacob 
pour exercice illégal de la médecine. La dernière fois 
qu’il fut poursuivi, en 1909, octogénaire, on l’acquitta. 

Un jour qu’il était poursuivi pour autre chose, — 
parce que son chien, aux Balignolles, avait mordu un 
voisin — le président du tribunal lui. rappelait sa ré- 
cente condamnation : 

— Ah t parlons-en de må condamuatton! répondit 
le guérisseur, elle a fait rire les cinq parties du monde. 
Parbleu oui, je ne soiguais aucun malade, je ne médi- 
camentais pas, je ne droguais personne. Je me con- 
tentais de regarder les gens dans les yeux, et de leur 
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dire : « Allez, vous êtes guéri », et ils allaient, et ils 
élaient guéris, — ou croyaient l'être, ce qui est la 
même chose. Voyons, monsieur le Président, une 
supposition : vous voilà, vous rencontrez un ami: 
« Je suis malade » vous dit-il. « Bah ! ce n’est rien, 
répondez-vous en le regardant, allez, mon cher, vous 
êtes guéri». Eh bien ! que diriez-vous si l’on vous 
condamnait ? Vous ririez. J'ai ri aussi et tout le monde 
avec moi. | 

Le président répliqua doucement: 

— Vous auriez bien dû regarder votre chien dans 
les yeux de mäntère à l'empêcher de mordre! 

Fort à son aise, l'ancien zouave ne pratiquait plus, 
du reste, que pour des fidèles éprouvés. Son pavillon 
de la rue Lemercier étail une de ces petites ohapelles 
occultes come il y en a tant, et de plus dangereuses, 
dans ce Paris qui se croit sceptique, coins d'ombre. 
plus ou moins hantés où se‘rencontrent des gens de 
tous les mondes, dans uné ioquiétante premiseuilé. 


N'a-t-on pas vu, au cours d’une affaire relenlissante, 


dont l’instraclion se poursuit; l'affaire Warnier, une 
femme honorable mise en cause parce qu’elle avait 
co: nu dans un de ces céüacles lamie de l'acousé, de- 


venue sa dénonciatrice ? 


-ae François Villon pe 
et Pinfluence des Astres. 


& 
Certes notre: vieux poète François Villon n'est pas un 
de ces personnages qui appartiennent au cycle de ce 
qu’on pourrait appeler « les héros du Merveilleux-». 
Il n’a’ rien d’un mystique ou d’un rêveur et le surna- 
rel n'a jamais préoccupé son esprit ouire mesure..Ce- 
pendant le Moyen-Age tout entier est tellement em- 


_ preint de mysticisme qu'il eût été -bien étonnant qu’un 


événement quelconque de sa vie nese ratiachôt pas 
au Merveilleux: : | a . 

Dans un très remarquable livre — je plus remar- 
quable qui ait été publié jusqu’à ce jour sur notre 
poète, œuvre érudite et patiente de M. Pierre (ham- 
pion, nous avons rencontré au hasard de la lecture un 
épisode intéressant qui mérite d’être mentionné dans 
l'£cho du Mirveilleux. Et cet épisode a {rait à l’in- 
fluence d'un mauvais astre sur la vie de François 
FAO 


- Gélte vie; tout le monde la connait — on a Loujours 


su me Français Villon était un mauvais sujet. — Par- 


venu, après ue premières éludes, au grade de 
maitre ès-arts. qui était le premier grade important 
qu un écolier devait acquérir, il s’adonne à la dissipa- 
tion et à la débauche. On connait la ballade fameuse 
dont le leit-motif est le vers : « Tout aux Tavernes et 
aux filles ». Il commet un meurtre sur la personne 
d’un prêtre nommé Philippe Sermoise avec lequel il 
s'était pris de querelle ; plus tard il commet, avec plu- 


-sieurs individus louches appartenant à cette bande de 


malfaiteurs qu'on appelait alors « les Coquillards », un 
can briolage de 500 écus d’or au collège de Navarre ; 
pius lard encore il est jeté dans les geôles de l'évèque 
d'Orléans Thibaud d'Assigny, à Meung-sur-Loire, 
pour un vol resté imprécis d'objets du culte dans une 
sacris!ie. Enfin à Paris pour un autre méfait, il est 
condamné à être pendu et ne s’en tire que ses à 
une requête spirituelle au Parlement. 

Mais il serait d’une psychologie trop simple de ju- 
ger Villon sur ces seuls faits. Il faut lui reconnaitre 
une sensibilité d’âme particulière. Il adore sa mère et 
fait sur elle Ja plus délicieuse, la plus émouvante de 
ses balladés. Il est patriote et chante Jeanne d’Arec à 


une époque où l'Université était dangereusement an- 


glophile. Dans maintes de ses ballades éclate un 
repentir sincère de ses fautes. 

Pardonnons-lui beaucoup, eu égard à tout ce qu'il 
eut de bon et de généreux en lui. 


Ce préambule m'amène à l'influence mauvaise que. 


Villon attribuait à l’astre Saturne dans sa vie. 
A l’époque où il fut emprisonné à Meuag-sur-Loire, 


‘il composa une ballade où il se livre à un examen de 
conscience. Cette ballade intitulée «le Débat du 
' Cueur et du Corps » est composée en forme: de dialo- 


gue où le cœur, c'est-à-dire l'esprit et le corps ou la 
matière échangent des propos moraux. 

Or, dans Je corps de celte ballade que je vais citer 
tout entière, « le povre escolier Villon » se plaint que 
la planète Saturne ait eu sur sa vie une influence ma- 


léfique. Voici cette ballade écrite en un vieux français. 


: savoureux que. nos lecteurs déchiffreront aisément : 


Qu'est-ce que j oy? — Ge-suis-je. — Qui? — Ton cuer, 

Qui ne tient mais qu'a ung petit filet; 

Force wai plus, substance ne liqueur, 

Quand je te vois retraict ainsi seulet, 

Com povre chien tappy en reculet. — - (4) 

Pour quoy est-ce ? — Pour ta folle plaisance. — 

Que t'en chaut-il? — Jen ay la desplaisance. — 
Laisse m'en paix! — Pourquoi? — J'y penserai. 

Quand sera-ce? — Quand seray hors enfance: — 

Plus ne ten dis. — Et je m’ en passeray — 


| _() Dans un petit coin. 
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Que penses-tu ? -— Être homme de valeur. — 
--..Tu.as trente aus. — C’est l’aage d'ung mullet. — . 
.Est ce enfance? — Nennil, — C’est donc folleur 

Qui te saisit? — Par où ? — — Par le collet; 
. Rien ne coïignais. — Si fais : mouches en let: 
L'ung est blanc, l’autre noir, c'est la distance. — 
~ Est-ce donc tout? — Qüe vèulx-tu què je tance? 
” Si n'est assez, je recommenceraÿ. — 
Tues perdu !— J'y mettray résistance. — 
Plus ne t'en dis. — Et je m'en passeray. 


_ J'en aÿ le dueil ; toi, le mal et douleur. 
Se feusse ung povre idiot et folet, ` 

_. Encore eusses de t'excuser couleur : 

Se n'as-tu soinp, tout t'est uig; bel ou let, 

Ou là teste a plus dure qu'uñg galet, 

Ou mieulx te plaît qu'honneur ceste mesvhance!l 
Que répondras à ceste conséquence ? — 
Fen seray hors quant je se.” 

Dieu, quel confort! — Quelle sage éloquence ! — 
Plus ne l'en dis..El je m'en passeray. 


= D'où vient ce mal? — Il vient de mon maleur 
Quand Saturne me feist mon fardelet 
Ces maux y meist, je le croy. — C'est foleur. — 
Son seigneur es, et te tiens ton varlet. 
Vou que Salomon escript én son rolet : 
« Jlonimé sage, ce dit-il, a puissance 
Sur planéles et sur leur infiuence ». — 
Je n'en croys rien ; tel qù'ils nont fait seray. — 
Que dis-tu? — Dea ! certes, c'est ma créance, — 
Plus iie l'en dis. — Et je m'en passeray. 


. Veux-tu vivre? — Dieu in'en doit la puissance | — 
il te fault.. .. — Quoi? — Remors de conscience ; 

| Lirë sans fin. — Ei quòy ? — Lire en science ; 
Laisser les fols ! — Bien j'y adviseray. 
Or lë rélien! — J'ëñ ay bien souvennace. — 
N’atens pas tant que viengné à desplaisance; 
Plus ne t'en dis, — Et je wea passeray (1). 

Si nous considérons le sens de cétte ballade, nous y 


découvrons. plusieurs choses intéressantes. Filtre le 
cœur qui représenté la räison 6t là sagesse et lé corps 


qui symbolise l'instinct de jouissance, le dialogue ne 


laisse pas que d'êtré émouvant, surtout si l'on se re- 
prle à l’époque où la pièce fut composée. Villon fait 
un rétour en arrièré ; toute sa vie lui apparaît si do- 


lente, si vide, si remplie de méfails et alors il imagine 
ce débat. Le cœur rappelle lé corps au bon señs, au 


repentir, à l’ordre, mais le corps se moñire rébelle à 
cetle admonestation. Préssé de questions, il finit par 


avouer qu’il ést né sous une. mauvaisé éloile el &’est 


dans l’avant-dernière strophe tout. le problème du 


PANNE et de de liberté qui est se. ef — - Si 
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j evs. du mälheur, s'écrie le corps, c’est que Saturne 
pèse sur moi de toute son influence néfaste. — Ne 
dis pas cela, répond le cœur, car Salomon a dit que 
sur l’homme sage, les planètes ne peuvent rien. 
leaucoup d'auteurs, au moyen âge, ont lrailé la 
question de l'influence des planètes et les livres 


d'heures sont souvent précédés de CoE E TENONS $ à ce 


sujel. 

A la même époque où Villon écrivait : sa à ballade, 
Martin le Franc, dans un ouvrage intitulé Æ£strif de 
Fortune et de Vertu, aborde le mème: sujet, et il est 
intéressant d’en rapporter quelques exiraits. | 

Voici d'abord un dialogue entre la Vertu et sl 
tune : a F 

Vertu. — Mais ainçois que ce pas actaignons, s’il vous 


_plaist, nous verrons comme les fortunes se changent 


par le regard des diverses planètes. 

Fortune. — Ainsi soil. 

Veriu. — Ne tienez qu’en sa nativité homme prend 
commencement de bonne ou de male fortune et quela 


planèle dominant le bénit ou maudit. 


Fortune. — Et puis? | 
Vertu. — Ung an après ou deux ou troys ou vingt, 


_peut elle être muée par une autre estoille de contraire 


l'impression ? 
Fortune. — Pourquoi non? 


Veriu. — Trop conirediriés aux astrologiens qui les 
deslinées bonnes où tales prenrent dës la netivité et 


veulent que homme soil appelé bien ou mal fortuné 


selon quela planète leiregafdoit näissañt el venani en 
ce monde; ce non maintenir convieadroit qu'il eust 
en sa vie Cm continuelles destinées : car plus de Cm 


_estoillés le regardoient sur terre... 


Dans un autrè passage du même ouvrage le mêmé 
problème est âgilé de le façon suivante : 
- Item se vuulenté humaine est sübjecte âux planetes, 
je demande comment on peut vouloir et rion vou'oir, 
et si.C'est pär une planète ou divèrses? Par ùne estre 
ne pêul : car toule chôse nâlurelle est déterminée à 
propre effaët. Se par diverses; inférér fault que cé 


. que l’une fait est empeschié par l’autre: Ainäi ni estat 


nË fermeté n’y. a: 
Item seles planetes; ou seulés ou edité saulyent 


où destruisent les hommes, je demande pourquoy 
. ung aura VIxv añs vesou sans nülle male adventure 


et néahtmoins aura passé soubz tres male influence : 
Les choses propres ou naturelles toujours empraignent 


leur pouüvoif quand est en ellé: Que si les planetés 
-sont choses actives, propres et nécessaires, comme 
: l'en cuide, pourquoy wont esté laistres et homicides 
et tüez comme Alexandre tous : ceulx qui depuis- ont 
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vescu soubs le point de celte influence ? elc... etc... 


Ou voit que la logique de nos ancêtres s' accommo- 
dait mal d’une foi aveugle en l'influence, bonne ou 
mauvaise, des planètes Mais je m'éloigne de mon 


R. FARAL, -. 


CHRÉTIENNE 


Mme Juliette Adam vient de se convertir à la`foi 
chrélienne. Elle expose, dans un nouveau livre, les 
motifs qui ont déterminé son évolution. 

M. Martial Perrier a voulu demander à l'auteur de 
tant de romans célèbres.à la fondatrice de la Nouvelle 


Revue, de l'éclairer sur son évolution de Païenne à 
Chrétienne. 


« Tout de vite: dès que je franchis le seuil, 
Mme Adam:s'avance vers moj, 


— Vous venez, dit-elle, me demander le secret de 
ma conversion? 


Lest tout entier dans apigia profonde que 


j'ai ressentie en voyant ma grand mère” m'apparaitre 
telle qu’elle était à son lit de mort, 


Vous admettrez volontiers que depuis 1855, date 


.de mes premières armes littéraires, j’ai vécu dans 


l'intimité d’un grand nombre de beaux esprits. 


Eh bien, je dois avouer qu'aucun de ceux qui 
m ``entouraient alors, magee ma très grande amilié et : 
parfois mon admiration, n’a eu sur mon esprit d'aclion : 
déterminante. Gomme toujours, il faut remonter aux 1 


causes premières. 

L'initiation chrétienne la plus forte: me vient de 
ma grand'mère, catholique fervente, qui veilla sur 
mon éducation dès ma plus tendre enfance. 

Rien d'étonnant donc à ce que son influence soit 
redevenue prépondérante après tant de luttes subies, 
au cours desquelles il m'avait été dorné de juger Ja 
vanité des théories et des systèmes. o 

- -Geci dit, le sens de mon. éyolution se précise ajsé- 
ment. Mon père était païen et amiclérical, ami de 
Considérant et de Louis Blane. Ainsi que je lai écrit 
dans Païenne, il orienta mon esprit vers l'observation 
de la nature. À ce moment j'étais adolescente, mon 
sens littéraire se développaii, rien ne semblait donc 
mieux répondre à mon désir de beauté ` Pare que le 
culte de la Grèce antique. 


posilivisme ? | 
o Non, bien que. j eusse > eu, en efiet, un. < peu- “plus: 


| dit les envolées de l'au-delà, la participation à 
éternelle. 


ne a a d 
` ' - 


tard, à me défendre contre l'influence de mon mari, 
M. La Messine, qui élait un partisan convaincu d'Au- 


goste Comte, Mais j ‘échappat sans {rop peine à cetle 


ambiance, 


Nous hsbitions à cette époque un hôtel place. Lou- 
vois, Dès que j'avais un instant, je courais au musée’ 


des antiques, Mes dieux étaient là, vivants, palpi- 
tants sous le marbre, et cette beauté grecque. je la 


voyais de mes yeux, triomphante, divinisée dans la 


. Vénus de Milo. 


— Ea somme, vous êles restée païenne jusqu’ au 
jour où voire grand’ mère vous apparut rá 

— Oui, païenne, républicaine et libérale. 

Nous nous penchons alors sur la table où les 
épreuves de Chrélienne sont éparses, el yolci ce que 


I nous lisons : 


« Nous devons à Jeanne d'Arce, reprit M. de Noyes, 


use dette séculaire d’adoration. Le cycle parcouru 


depuis sa mort nous ramène à elle, La France la re- 
trouve grandie de tout l’espace qui nous a si long- 
temps séparés d'elle. 

» La voici légendaire, béatifiée, bientôt sanctifiée: 
ressaisissant la bannière qui entraîne la France à 
bouter l’ennemi hors des provinces corquises. 

> Aujourd'hui, comme à la première heure de 


Jeanne, une débâcle nouvelle et c’en est fait de nous 


comme nation... 

» ll sembiait que tout secours de Jeanne nous eût 
été à tout jamais refusé ; ce secours nous revient ! Et 
voilà que notre foi qui remonte vers elle, fail des- 


_eendre' dans- àme de nos fiis la vieille vaillance 


française. » 

Et plus loin : | 

« Le ETS AE antipatriotique. isole l'individu 
social, lui interdit le don de lui-même aux causes su- 
blimes, l'héroïsme qui peut le faire immortel et sur- 
humain. 
» De même, Le malérialisme philosophique: isole 
l'homme dans l’espace, le rive à la boule terrestre 
dont de tour est de plus en plus raccourci ; it lui inter- 


CS vie 


» Dans tous les donenda de la vie, on trouve 
un sens à la fois patriotique et religieux. Il feut être 


avec ses pères, de sa religion: et de sa race. Ge n’est 


pas insignifiant d'être néici-ou tà, La même sémence 
donne la même récolte, » > 


— Ne croyez-vous pas, dis-je, Ms après evoir 


lu ces lignes, qu’il soit permis de penser que ‘votre. 
— Ne fui-il jamais ébranlé par les argumenis dn i 


conversion est autant la conclusion,.le sceau même de 


voire œuvre et de volre carrière que le fait d'une ré- 
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| | | ECTS Le E |“ LRano DU MERVEILLEUX E 0 ME 
a a a — Certes; je né nieräi pas: ‘que: non ésprit ait été. ime, celle. de Mine Adam qui a fait, il ya quinze 
ne, -soüvent frappé dela: nécessité de l'idéal religieux | jour, un testament dans lequel: elle > demande à être 
hr .  Commebase et commé essor du: patriotisme ; . mais: il | iñcinérée-elle aussi. | E T i 
Pa. f est: toutéfoïs:des hauleurs: où lé sentiment se Mori | — Et c'était vrai? = 0 00 n Sa 
Eo - E exégèse: E | >= - Rigoureusement, et alors qu’ ‘aucune. s des per 
P < w Lecélëste: avertissement dont vous. me -parlez | _sonnes. présentes ne pouver: être au courant de ce 
pac z vient trop d'une: voix: intérieüre ‘pour que je l'apprécie | détail. D Ce z | 
Jeroni -> éi termes: Jiltéraires.. Goncluez. donc. à votre. guise, | IL n'ésiappera pas que Le hatim de Mme Bla- 
RON | m ais rappelez-Vous. toutefois: la parole de Newman ; ; | vatsky, même. avec le détail curieux cité- par Mme 
AE < Ils: n'ont pss péché contre lalumière. » {Adam (le testament écrit par elle- même) devait être. 
ee aa UE - "— d ‘allais, dis je. vous: citer celle de: Franetière : : accueilli avec méfiance. : Ba: lecture de-pensée pouvait 
ES als se:sonl laissé faire. par la vérité. » . expliquer ce faux prodige, comme une. hallucination | 
ES ; | Mme. Edmond: Adam: a. raconté plus: én: détail. peut expliquer. les formes. blanches, les « momiés. 
Fe $ un: rédacteur: du. Temps Jes faits merveilleux dent i “blanches » que Mme Adam voyait « revenir » à Gif et - 
p F | est question plùs haŭt : Š <o | dontelie parle. dans la préface de Chrétienne. Mais, 
| as . «Ee première impulsion qui me conduisit vers MON | songe ou: vision, comme elle a bien fait de le Suivre. 
PET état. d'esprit âclue! me- vient en réalilé de ma grand a n | nn G. M. 
Eaa 5 mère qui m'apparut à son lit de mort. Quoi. que j'aie ———_—— 
bee à fait plus tard, quels que: soient les srguments par les- | 2 a 
ER a o e quels j'ai tâché de me déféndre:éontre ses: reproches, B U N TE. MPLE ANTOINISTE 
PL an ils m’ont toujours bantée, toujours poursuivie, el ee | © à 
TA E | sont eux qui ont dominé moû intetlectualité et ma re- | — D | 
bu ligiosité parla svite, » Paris fat. enve ei, le dimanche 26 octobre, par des 
RE. | gi Mme Juliette Adam n us s rappelle ù ce propos une | ‘antoinisles. dont le sombre uniforine:: les hommes: en 
E OA Ce. expérience. spirile à Jaguelle elle assista et qui lui. fit Jévite noire ét chapeau. haut de: forme de feutre à . 
CEE. :  uneïmpréssion profonde: 000. “bords. plats,” ‘les: femmes. en robes. et coiffes: noires, 
jinn ” nn _-» J’avais,. dit-elle, cette-habitude: de. pe: jamais. sor: | excitait la curiosité. | 
Pie tir le soir sans jeler un coup d'œil rapide sur les |‘ La veuve: d'Antoine le Güérisseur, la: Mère: Antoine | 
po Tee o Dernières Nouvelles » du: Temps.. Or, ayant déplié ‘arrivait ave: quatre: cents adeptes pour, au: on le 
o le journal avant de: me rendre chez la duchesse.de |. temple de Ía: rue: Vergniaud.  :. ‘ La 
e MO Pomiar qui nous. avait: promis. ua médium: étonnant. .  & Décidément, écrivait. à ce: propos. M. Henry 
ee oos oo je fus: frappée par l’aunonce: de-la mort de Mme Bla- | Gossiria; dans. :Escélsior.. Ja- concurrence n'épargne 
a, “2. vatzky qui me:semb'a imprimée-en: caractères énor- |: persônne, même pas les: guérisseurs.. 
E ©.  : més:Jen’y attachai pas autrement d’ importance et je | « Ceux-ci. se.muülliplient,' et pour un qui disparaît. 
FÉES ED me rendis: à la soirée. - | dix nouveaux surgissent. Aussi les « précurseurs: ». 
Ré. .". »Nousnousinstallons ; un assistant écrits appelle; dans la profession sont-ils obligés de faire maintenant - 
(HN 2 on frappe, et bientôt. le: nom révélé. nous: annonce |; dela propagande aclive, et même:de se. déplacer pour  - 
ot e : Mme Blavatzky... 7 | - | se créer des. famifications. et fonder pour ainsi:dire: des- 
Let i OD — C'est imponible; s'écrie ia duchesse, jerai | ‘succursales... Eo E | de | 
A . quitiée il y a.lroïs: jours... a -k .« Antoine le. Guérissèur, : qui | mourut le 25. juin 
je ; | | -D Je: garde: le silence, - le médium. insiste ; Mmé 1919, à Jemeppe-sur-Meuse, grès: de: Liége, aväit SU o ooo 
a Ae eA Blavatzky revient ef dit..." 2. | faire: de nombreux adeptes,-— plus:de trente mille: ee 
EE EE „Jë suis: morle; j'ai laissé un: testament aŭ: co: R i qui crojent. aveuglément en. -sa “puissance: et” qui dais oo 
| Res MERE el Hilcock où: je: d: mande: å: être-incinérée:. Or, Tin- | attribuent: un-pouvoir divin. -- o ma 
CRE. 1 e oinéralion; telle qu'on la pratique: aux lades;: c'ést-à- |: « Le culte-dé:ce: guétisecur s'est propagé très: rapi- O e 
Ee z :: dire: en: plein. air. est.conforme:aux- prescriptions reli- |: dément: en Frauce;. et-c'est ainsi que j'ai: rencontré: en 
| Ga ` -gieuses;maisici om la pratique. dans: un: four, ‘elle: fait pleine: Savoié,. dans. un. simple hameau: du: noi: de P 
| tee. ne. “perdre: la: persoärialité psychique. Or, je vous: ‘supplie. . Biollay; un: temple âaloinisle: où une: centaine. ade 
eooo z “d'écrire au: colonel Hileock de:ne: pas me faire: inciné- croyants viennent tous; les. dimanches: enteridre- la 
| AR B „Ter; pien. qe: je: pressénle que-vous: n’y réu:siréz pas. “lécture: du: € ‘Grand: Livre: de: la: Révélation », et cons 7 


È oo sr Aoutefois: ÿ ’ai: tenu à vous: diré: cela. pour sauver: une. templer. «:! VArbre de la Science de: la Vue du Mal D. 
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« Cependant, aucun ‘temple: antoiniste n existait. à |: 


Paris, où le:« Père » — c'est sinsi qu'on appelait le. | 
_ fondateur de. la secte — avait. réuni six ou sept cents 
adeptes. Antoine mort, ou: plutôt s'étant « désin- 


carné », cela n'avait pas arrêté les conversions. 
Sous Yinspiration du frère Noël, qui est en quelque 


sortie le légat antoiniste en France, et de Mile Camus, 


cette pétite modiste qui avait acquis la foi en allant à | 


_ Jémeppe, des dons anonymes affluèrent, et au mois | 


de mai dernier on commença la construction d’un 
temple où, comme à Jemeppe, les adeptes pourront 
venir écouter la lecture de-la « Révélation. De 

On se rappelle peut-être l’article que consacra PEcho 


du Merveilleux à. Mlle Camus, dans le. numéro du 


{er avril 1912. 


©, *  MADÉMOISELLE CAMUS 


- l’inauguration de ce temple élait un événement 
d'autant plus considérable, que:la veuve du « Désin- 
carné» avait voulu. venir l’inaugurer en. personne. 


Un: grand nombre. d’adeptes, Jes:hommes.avec leurs |. - 
Jlonguës lévites. noires et leurs chapeaux. haut. de 
orme ;. les: femmes: en costumes ` et bonnets noirs, |: 
- s'étaïent réunis:le: samedi: 95 octobre vers déeux heures: | 


et demie, à la gare du Nord, Pour attendre. le train 


-spécial.aenent de’ ‘Belgique la; Mère: et quatre cents | 
pèlerins. | 

- À deux heures cifiquante, | le convoi. alta sous Vim- | 
. mense hall. De: tous les wagons de troisième raconte |: 
Je. collaborateur Q’ Excelsior, se: préoipiièrent. € des: | 
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sorlie. D'un: compartiment de sesona, la Mère qu'au 


“cu signe extérieur ne pouvait. faire: distinguer: du 
reste des adeptes; descendit, accompagnée de M. De- 
 régnancourt, qui est le grand-prêtre du’ eulte. antoj- 


ñisle, ou plutôt le presiceni du: Gonseil d'administra- 
tion. - | - T 


« Sans le moindre: apparat: la. veuve duc Désin- i 


. Carné» gagna la sortie; mais lorsqu'elle arriva au bout 
du: quai, des. sanglots éclatèrent : cértaines adépies 
parisiennes avaient pu: retenir leur émotion en. 
voyant la Mère qui tomba, pendant à oo ul secon- 
_ des, dans:une sorte d’extase. | | 
». Le:cortège des Antoinistes.se dirigea alors vers le 
` souterrain du Métropolitain, où un. train spécial les 
attendait pour les conduire. jusqu’à la station. Corvi- 
_sart. Dans la. salle des Pas-Perdus, un homme à la 
` haute stature, portant un pelit bagage à mains, cher- 


| chait à s' ‘échapper du flot an{oiniste : c'était M. Ribot, 


le sénateur du Pas-de- Calais, qui‘s'efforçait de gagner 
son compartiment, et qui refusait obstinément: de. 
prendre les petits billets j jaunes ou verts que lui ten», 
daient en passant les Antoinistes. 

_» Ghaque: pèlerin. était, en effet, muni d'un stock 


considérable de petits morceaux oop Pepa ei 2 A 


-suscription suivante : 


| . CULTE ANTOINISTE. 
Frères, Mère Antoine consacrera au nom du: Père le 


| .nouveau-temple’ antoiniste de Paris, rue Vergniaud'(XHE). 


La cérémonie. aura.lieu demain. 26 octobre, à.10 heures. 


À cette occasion, Mère recevra les malades: tous réunis. 


. dans le Temple comme Elle le fait à Jemeppe-sur-Meuse. 
RNA chers frères, toutes nos: bonnes pensées. 


| Le Gonseil d'administration du Culte Antoiniste. 


»A la station Corvisart, les Antoinistes. quittèrent le 
Métro; et se formant en. cortège, ils gagnèrent leur 
temple par le boulevärd néon et la. rue 
_ Vergniaud.. 


.» Lorsque la Mère fut. arrivée sur le seuil du temple, 


un adepte présenta à la foule sul sh J a Science 


dela Vue du Mal». 
» L'intérieur de .ce nouveau temple est atiélogue à 
celui de Jemmepe; mais en. plus petit. Une chaire est: 


adossée au mur sur lequel: on: lit le précepte fonda 


' mental ‘de la- croyäncé: antoiniste : € Un seul remède. 
peut guérir l'Humanité : Je Foi; etc. » 


Pour ne pasêtre suspect de partialité, émpruntôns | 
le récit de. la cérémonie. ä un témoic sans part pris, i 


à, un-reporter:dû Journal, M. Paul Éric : 


« À. dix heures, Ja Mère. fit son: entrée. Un coup: de 


sonnette l'avait annoncée. La: veuva du Méssie: est. une. 
| femmë. g une soixantaine. d'années, ‘à la à physionoiiie- 
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nsignifiante. Elle pénétra dans le temple en conser- 
vantles yeux baissés; lentement elle gravit la chaire 
el, dès qu'elle y fut parvenue, ses yeux se fixèrent sur 
la voûte du bâliment. Durant quelques secondes, ses 
lèvres remüèrent imperceptiblement ; elle étendit 
ensuite le bras droit, fit un graud geste circulaire 
comme pour bénir l'assemblée, puis ses deux mains 
se joignirent et la mère Anloine quitla la chaire et 
sortit. Je m'attendais à ce que M. Derégnancourt, le 
grand-prêtre de l'Antoinisme, qui avait pris place sur 
l'estrade, près d'un desservant portant une pancarte 
avec celte inscription : « L’Arbre de science de la vue 
du Mal », prit la parole, mais, tout comme la mère 
Antoine, M. Derégnancourt resta muet. La cérémo- 
nie était achevée. 


» Comme je me trouvais à côté du frère Noël, | 
va administrer le temple, je lui demandai : 

» — La mère Antoine ne parle-t elle jamais davan- 
tage ?. 

» — Mère, me répondit-il, ne parle jamais en pu- 

. blio... 
» Et il ajouta : 
=» — Mere se recueille pour atteindre au fluide 
éthéré de l'amour divin et en réconforier les fidèles 
suivant le degré de leur foi. 

» Gen'est peut-être pas trèsclair poursuivit le frère, 
mais vous comprenez, n'est-ce pas? 

» — Naturellement, eus-je l’audace de répondre, et 
vite je m’enquis si la mère Antoine allait séjourner à 
Paris. 

>» — Non, me déclara M. Noël ; mère repart ce soir 
pour la Belgique. Elle est venue à Paris seulement 
pour consacrer le temple. | 
. » Et après un instant de réflexion, le frère conli- 
nua : . 


=» — Mère, voyez-vous, west que l'interprète du 
père Antoine. 

,»:— C’est à sa mort que le Antoine l’a not 
de poursuivre son œuvre ? | 

.» — Le père Antoine n’est pas mort, me fit remar- 
quer sévèrement mon interlocuteur ; il s'est seule- 
ment « désincarné ». | 
..» — Ah! pardon, fis-je. | 

»— Oui, et mère, qui est dépositaire de son pou- 
voir spirituel, n'est que son exécutrice. 


» — Est-ce que le père Antoine a guéri beaucoup 
de malades ? 


» — Des milliers. 

» — Et comment procédait-il ? 

»— Il se conlentait de regarder ceux qui venaient 
à lùi el guérissait ainsi les malades ayant la foi. Ceux 
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qui ne l'avaient pas suffisamment devaient revenir le 
voir. | | | S 

» Et voilà ! J'en savais assez et pris congé du frère 
Noël, mais avant de pouvoir quitter le temple, je dus 
attendre la sorlie des vieilles femmes impotentes qui 
élaient venues chercher un. remède à leur mal-et qui 
éprouvaient autant de difficulté à descendre les degrés 
conduisant au sanctuaire qu'elles en avaient eu à les 


gravir. ps geste de la mère Antoine ne leur avait servi 
de rien. 


Ea 


Nous avons reçu à ce sujet la lettre suivante d’un 
de nos lecteurs de vieille date : 


« Il m'a été donné fortuitement. aujourd'hui; di- 


| manche, de me trouver mêlé au pélerinage des An- 


loinistes belges venus à Paris pour linauguration de 
leur rouveau temple dans le quartier de ja Glacière. 

» Ce qui m’a tout d’abord frappé c'est l’extraordi- 

. naire maigreur de ces pauvres gens. 

Sous leur habit noir à la protestante ou leur voile 
de deuil, ils m'ont paru plus jaunes que les chrysan- 
thèmes de novembre. Une effrayante cachexie doit 
les ronger jusqu'à la moelle des os. Et ils sont d’un 
triste ! Ge n’est pas possible autrement, ils doivent se 
nourrir des sauterelles de Jean-Baptiste. 

» À l’intérieur du temple la foule grossit, anxeuse. 

Il est temps, une ondée tombe. Quelques moments 
d'attente, puis un coup de sonnette. La mère Antoine 
paraît. Elle monte les degrés de l’estrade, pénible- 
ment, comme une vieille femme qu'elle est. Va-t-elle 
parler ?... Non, pas un mot. Mais de ses grands bras 
maigres. et osseux elle esquisse, lentement, plus len- 
tement que l'évêque dans sa cathédrale, un immense 
geste de-bénédiction. Chose affreuse ! oh oui ! chose 
affreuse, que ce geste sénile qui veut guérir .. Il y a 
là des malades de toutes sortes : Des paralytiques, des 
éclopés, des aveugles, des dartreux dont le nez n'offre 
plus qu’une plaie; un malheureux jeune komme 
atteint d'un goître exophtalmique se dresse surla pointe 
des pieds pourrencontrer le regard dela pythonisse… 

» Et le geste achevé. la veuve du père Antoine se 
retire dans un calme si profond qu'on entendrait une 
mouche voler, si c'était encore la saison des mouches. 
Pas un cri : « Je suis guéri », n'a prec'amé la puis- 
sacce léguée à la Mère Antoine par son époux défunt. 

» Quand je suis sorti dulemple, la pluie avait cessé. 
Le beau soleil de Dieu éclairait les mêmes infirmités, 
les mêmes misères. Et sous les rayons ercore chauds 
de ce soleil d'automne, de cet astre dont la durée ne 
peut-être limitée qu’à des milliards de siècles — 

| Magna opéra. Domini —. j'ai compris que, seule, mais 
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si rare, « la foi qui transporte les montagnes » est 
capable d'obtenir: des guérisons, et qu'il est absolu- 
ment inutile de recourir à l'intermédiaire de créatures 
aussi impuissantes que noüs puisqu'elles ne sont 
investies d'aucun pouvoir. | 

» La Glacière n'est pas très éloignée de l’ancien 
cimetière de Saint-Médard. Puissions-nous ne pas 
voir-serenoueler au temple antoiniste les seènès de 
désordre auxquelles se sont jadis livrés les trop fa- 
meux convulsionnaires. » 

Agréez... 

UN FIDÈLE DE Gasrox MERY. 


» . 


Les coïncidences étranges 


— Est-il vrai, Jean, que les morts reviennent, 
demanda le jeune femme à son mari. | 

ist lui, pour chasser le frisson d'épouvante qu'il 
soupçonriait dauns l'âme de son aimée, se prit à rire 
— mais doucement — oar il craigaait d’éveiller la 
fillette blonde dont la respiration calme s’entendait 
dans le berceau, et aussi parce qu'il ne voulait pas 
insulter à la mort qui, hélas, avait passé bien près. 
' Puis, à mi-voix et tendrement, il essaya de la gron- 
der: La voisine était morte ; mais, était-ce une raison 
de se complaire en des idées noires ? Ne valait-il pas 
mieux s'occuper des vivants, el laisser la morte repo- 
ser en paix, avant de lẹ conduire en cette terre où 
chacun est appelé à retourner ? Mais elle, tristement, 
secouait la tête. Pendant de longs moments, elle avait 
contemplé la voisine couchée sur son lit mortuaire ; 
elle avait regardé à saliété cette face pâle et diii rie, 
ces narines pincées, ces yeux vitreuy... 

… Le corps rigide et froid, se dessinant sous le 
drap qui le recouvrait ; les mains encerclées d’un 
chapelet, les doigts crispés sur un arucifix ; tout cela 
avait gravé dans l'esprit de la jeune paysanne une 
impression profonde. L’on est si peu habitué au spec- 
tacle de la mort, dans ces montagnes où les maison- 
nettes sont si clairsemées ! et l'on en a si peur ! Le 
jouit on fuit lės cimetières, et la nuit, pour rien au 
monde vous ne décideriez quelqu'un à passer tout 
près, car alors leurs abords sont peuplés d'êtres ler- 
ribles et mystérieux : feux follets, lutins, etc. Et si la 
nécessité oblige quelquefois à suivre le convoi: d’une 
personne amie, l’on se sauve ensuile bien vite, et l'on 
est quelques nuits à avoir le sommeil agité, car l'on 
craint toujours la visite de quelque décédé. 

Faut-il donc s'étonner si, cette veille d'enterrement, 


la jeune femme se b'ottissait. contre son mari, ne 
répondant à ses paroles rassurantes que, par ces mots 
fatalisies : « Tu verras, Jean, qu’un malheur D'ar- 
rive jamais seul... J’ai peur l... » 

..... Et voici que Paurore pointant là-bas sur ia cime 
des sapins sombres, lance une clarté diffuse dans la 
chambrelte ‘rustique. L'homme, éveillé déjà, rejetie 
les draps de sa couche et se lève, prestement. Au 
dehors, les coqs chantent joyeusement et se répon- 
dent de ferme en ferme ; dans l'étable, les bœufs mu- 


_gissent doucement. Tout annonce une bonne et chaude. 


journée d'été, et le paysan, alerte et joyeux luai aussi, 
a tôt fait de s'habiller sommairement. 

A son tour, la jeune femme s'éveille, ses paupières 
lourdes encore de sommeil s’entr'ouvrent, et -elle sou- 
rit aux premiers rayons du jour qui vont chasser de 
son esprit la sarabande macabre et terrifiante qui l'a 
hantée toute la nuit — car elle n’a pas oublié la morte, 
et encore moins lenterrement auquel elle doit assis- 
ter ce jour-là — mais elle en prend maintenant cou- 


rageusement son parti, el elle tend ses bras à son 


mari... 

— Et notre fillette, l'oublies-tu? dit-il. N'est-ce pos 
qu'elle a été bien sage cette nuit? 

Doucement, il alla vers le berceau, écarta les ri- 
deaux de sotonnade. La mère, souriante, regardait cs 
tableau: de tendresse: Ah! qu'ils étaient heureux 
ainsi... | 

… Mais Jean At Lout à coup un pas en arrière ; il 
était très påle et sa voix altérés jéta : « Ah fatalité ! Lg has 
Comme elle est changéel!..... » . 

..... Quelques heures après, la mère à genoux devant 
une image sainte, priait ardemment malgré ses san- 
glots : « O mon Dieu ! disait-elle, ne la reprenez pas; 
faites qu'elle vive, guérissez-la !... > Près du bèr- 
ceau, quelques vieilles regardaient tristemeit Penfant 
— qu’à son teint pôle et à sês yeux cerolés l'on devi- 
nait très malade, malgré sa respiration encore régu- 
lière. — L'on entendait lé pas nerveux du père résori- 
cer sur les dalles dela chambre voisine ; serrant les 
poings, il serépétait pour la centième fois peut-être ? 
& Que faut-il faire ? »... 


Les médecins sont rares dans Ja : plu- 
sieurs lieues le séparaiént du plus proche : oserait-il 
quitter pour quelques heufes son enfant, dont il ne re- 
trouverait -~ ille sentait bien — que ie cadavre à son 


retour Foos 
….. Le prêtre ? Oui, c'était au prêtre que l'on avait 
recours faute de médecin : mais il allait être occupé 
aussi par l'enterrement de la voisine. Alors ?..... `’ 
…… Brusquement, les premières noles d’un glas 
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Janie passèrent sur la campagne. A ce signal con- 
venu, enterrement quitta la ferme proche, et se di- 
rigea, à travers les chemins rocailleux, vers la pelite 
églisedont le clocher, là-bas, frissonnait de la lugubre 
euvolée de ses cloches... Jean, lui aussi. avait .fris- 
sonné. Un sinistre pressentiment l’envahit, une dou- 


leur aiguë fouille son. âme. D'un bond, ilfut dans l’autre 
Chambre, se pencha avidement sur le berceau au-des- 


sus duquel les têtes des vieilles elles-mêmes.se tou- 
chèrent. Et ils virent. Une écume abondante vint 
sur les lèvres bleuies de l'enfant. Ses yeux s'agrandi- 
sent. démesurément, et un ee Pou dans s sa gorge 
obstinée... | 
us Les cloches, tes s'étaient tues. Le convoi 
funèbre: traversait. lentement le petit bois, et, tout à 
l'heure, il déboucheraïit sur la place où quelques mai- 
sonnettes se serraient auprès de la chapelle Et quand 
le bras du prêirese lèverait pour bénir le cercueil en- 
trant. dans le modeste édifice, le glas reprendrait..…. 
…. Ge qui se passa fut terrible. A l'instant précis où 
ja première note s’entendait, le petit corps, pris de 


convulsions, fut agité de soubresauts violents... Les 


membres se tordirent sous l'effort des Lun exas- 
PÉTÉS. 05 k 

C’est alors qu’une vieille, de ses doigts remblonls; 
délia le bonuet de la petite, et, le remettant au père, 
elle dit : « Jean, vous ne devez pas laisser ainsi mou- 
rir votre fille. Votre femme prie, mais le Bon Dieu ne 
semble pas vouloir l'exaucer. Allons, vous savez ce 
que vous avez à faire, du courage... » 

Et l’homme, subjugé, les yeux fous, accomplit 


l'œuvre magique. À reculons, il alla vers lâtre où il 


laissa choir la petite chose (1). Quelques secondes et. 
ce ne fut plus que cendres, mais l'enfant ne parnt pas 
mieux se porter. Pourquoi Dieu, qui ne voulait plus 
la laisser. sur la terre, aurait-il permis à une force 
moins puissante que lui de y maintenir ? 

ose Les minutes, lentes, s'égrènent dans le silence 
de la chambrette, coupé seulement de temps en temps 


Pa un cri de: souffrance ou un sanglot dééespéré, épée, et ď’assez mauvaise mine ; il avait une calotte 
et des cheveux blancs, une petite canne fort légère à 
la main et une grande mouche sur le front. Ses yeux 
étaient pleins de feu et sa physionomie assez spiri- 


Morne et brisé, le père est maintenant étranger à ce 
qui se passe auprès de lui. Sa pensée erre là-bas, dans 
le sanctuaire où des personnes pleurent autour d’un 
catafalque... et il semble atlendre... quoi?... Le 
glas! Le glas funèbre qui, deux fois déjà, avail été 


fatal au petit être ss À 1l allait reprendre tout à 


a) Curieuse coutume encore en usage dans certains en- 
droits retirés des Vosges, qui consiste à brûler un vête- 


ment d'une personne malade, si l’on-veut la remettre sur | 


pied. Pour que l’œuvre. magique accomplisse son effet, il 


faut — dit-on — marcher à reculons avant de lancer l'objet 


dans le feu. 
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l'heure lorsque le cercueil serait dirigé définitivement 
vers le champ de repos; apporterait-il" cette fois en- 
core une nouvelle toriure?... Anxieux, le cœur p'ein 
d'un sinistre effroi, il attend... 

sesi Est-ce coïnciderce ou fatal. enchaînement des- 
causes ? Est-ce que les anges attendaient ce funèbre 
signal pour portier sur leurs ailes, vers le bonheur 
éternel, cette petile. âme arrachée aux tortures d’ict- 
bas? Dieu seul le sait. Lui seul sait pourquoi la fillette 
blonde rendit l'esprit, lorsque la voix de bronze s'en- 
tendit pour ja troisième fois... 


P, SANT DIZER 


ke philtre de Ninon de henelos 


L'histoire de Lucifer, qui .vint trouver Mile de Len- 
clos à l'âge de dix-huit ans, pour lui offrir la beauté 
éternelle, est une fable dénuée de réalité. 

Cependant, comme elle eut un cours prodigieux, la 
voici telle qu'on la racontait dans son temps : Mile de 
Lenclos (née à Paris, 1620-1705 ; le salon de cette 
jolie, spirituelle et légère fille fut fréquenté par les 
personnages les plus considérables du siècle de 
Louis XIV. Mmes de Sully, de Le Fayette, de La 
Sablière, lui donnsient le nom d'amie), à l’âge de 
dix-huit ans, étant un jour seule dans sa chambre, on 
vint lui annoncer un inconnu qui demandait à lui par- 
ler et qui ne voulait point dire son nom. D’abord elle 
lui fit répondre qu’elle était en compagnie et qu’elle 
pouvait le voir. « Je saïs, dit-il, que Mademoiselle est 
seule, et c’est ce qui m'a fait choisir ce moment pour 
lui rendre visite. Retournez lui dire que j'ai des 
choses de la dernière importance à lui communiquer 
et qu'il faut absolument que je lui parle. » Gette ré- 
ponse singulière donna une sorte de curiosité à Mile 
de Lenelos, elle ordonna qu’on fit entrer l'inconnu. 

C'était un petit homme âgé, vêtu de noir, sans 


tuelle. — « Mademoiselle, lui dit-il en entrant, ayez 


la bonté de renvoyer votre femme de chambre, car 


personne ne doit entendre ce que j'ai à vous révéler. » 


A ce début Mlle de Lenclos ne put se défendre d’un 


petit mouvement de lreyeur ; mais, faisant réflexion 
qu’elle n'avait devant elle qu'un petit vieillard décré- . 


_pit, elle se rassura et fit sortir sa femme de chambre. 
« Que ma visite, lui dit-il, ne vous effraie point, Ma- 
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demoiselle : il est vrai que je nai pas coutume de ; 
q J p | 


faire cet honneur à tout le monde; mais vous, vous 
n’avez rien à craindre. Soyez tranquille et écou.ez- 
moi avec atlenlion. Vous voyez devant vous un 
homme à qui toute la terre obéil et qui possède tous 
les biens de la nature. J’ai présidé à votre naissance. 
Je dispose à mon gré du sort de tous les humains, et 
je viens savoir de vous de quelle manière vous souhai- 
iez que. je dispose du vôtre. Vos beaux jours ne sont 
encoré qu’à leur aurore, vous entrez dans l'âge où les 
portes du monde vont s'ouvrir devant vous, et il dé- 
pend que de vous d’être la personne de votre siècle la 
plus illustre et la plus Þeureuse, j> vous apporte la 
grañdeur suprême, des richesses immenses et une 
beauté éternelle. Choïsissez de ces trois choses celle 
qui vous louche le plus, et soyez convaincue qu’il 
n'est point de mortel sur la terre qui soit en état de 


| vous en offrir autant. 


— Vraiment, Monsieur,lui dit-elle en éclatant de rire, 
_j’en suis bien persuadée, et la magnificence de vos 
bons dons est si grande... — Mademoiselle, vors 
avez Lrop d’esprit, lui dit-il en l’interrompant, pour 
vous moquer d'un homme que vous ne connaissez 
pas. Choisissez, vous dis-je, ce que vous-aimez je 
mieux, des grandeurs, des richesses; ou de la beauté 
_ éternelle ; mais déterminez-vous promptement, je ne 
vous accorde qu’un instant pour vous décider. 

— Ab! Monsieur, lui dit-elle, il n'ya pas à balancer 
sur ce que vous avcz-la bonté de m'ofirir ; et puisque 

. vous wen laissez le choix, je choisis la beauté éter- 
nelle. Mais, dites-moi, que faut-il faire pour oblenir 
une chose aussi préc euse ? 

— Mademoiselle, lui dit-il, il ht: écrire votre nom 
sur mes labletles, et me jurer un secret inviolable, je 
ne vous demande rien de plus. » Mile de Lenclos lui 
promit tout ce qu'il voulut, et écrivit son nom sur de 
vieilles tab'etles noires à feuillets rouges, qu’il -lui 
présenta en lui donnant un petit coup de sa baguelte 
sur l’épaule gauche : : « Cen est assez, dit-il, comptez 
sur une beauté éternelle, et sur la conquête de tous 
les cœurs. Je vous donne le pouvoir de tous charmer. 
C'est le plus béau privilège dont une mortelle puisse 
jouir ici-bas. Depuis six mille ans que je parcours 

:  d'uvivers d'un bout à l'autre, je n'ai encore trouvé sur 
| la terre que quatre mortelles qui en aient été digaes, 
Sémiramis, Hélène, Cléopâtre et Diane de Poitiers ; 

vous êtes la cinquième et la dernière à qui j'ai résolu 

d'en faire don. Vous paraîtrez toujours jeune et tou- 

. ïours. fraîche. Vous serez toujours charmante et tou- 
jours adorée. Aucun homme pe pourra vous voir sans 
devenir amoureux de vous, vous serez aimée de tous 


ceux que vous aimerez. Vous jouirez d'une santé. 
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inaltérable, vous vivrez longtemps: et ne vieillirez 
jamais. Il y a des femmes qui semblent être nées pour 
le plaisir des yeux, il y en a d’autres qui semblent 
n'êlre faites que pour le charme des cœurs : vous réu- 
nirez en vous ces deux qualités si rares. 


» Vous ferez des passions dans un âge ou les autres 


femmes ns sont environnées que des horreurs de la 


_décrépilude. On parlera de vous tant que le monde 


subsistera. Tout ce que je viens de vous dire, made- 
moiselle, doit vous paraître un enchantement. Mais 


ne me fattes point de questions, je wai rien à vous 
répondre. Vous ne me verrez plus qu’une seule fois 


dans toute votre vie, et ce sera dans moins de qualre- 


vingts ans. Tremblez alors; quand vous me verrez 
vous n’aurez plus que trois jours à vivre. Souvenez- . 
vous sculement que je m'appelle Noctambule.» 


Il disparut à ces mots, et laissa Mlle de vieu 
dans une frayeur mortelle. 


Les auteurs de conte le terminent en faisant revenir 


le petit homme noir chez Mlle de Leuclos trois jours 
avant sa mortl. Malgré ses domestiques, il pénètre 
jusque daas sa chambre, s'approche du pied de son 
lit, en ouvre les rideaux. Mile de Lenclos le reconnaît, 
pâlit, et jette un grand eri. Le-petit homme, après lui 
avoir annoncé qu’elle n’a plus que trois jours à. 
vivre, lui montre sa signature, et disparaîl en pro- 
ionom ces mots d'une voix terrible : « Tremble, c'en 
est fait, lu vas tomber en la puissance de. Lucifer. » 


Cette histoire, réchaufřée pour Mlle de Lenslos, fut 
imaginée plus d’uû siècle avant sa mort, à l’occasion 


de Louise de Büdes, seconde femme de Henri Ier, - 


connétable de Montmorency, laquelle mourut peut- 
être empoiso: née en 1599. Cette dame, qui avait été 


extrêmement belle, devint, un moment avant sa mort, 


si noire et si hideuse qu’on ne là pouvait regarder 
qu'avec horreur ; ce qui donna lieu à divers juge- 
ments suc la cause de sa mort, et fit conclure que -le 
diable, avec qui l’on suppose qu’elle avait fait un 


pacte dans sa jeunesse, était entré daus sa chambre 


sous la figure d’un petit vieillard habillé de noir, et 
l'avait étranglée dans son lit. 


Voici une dernière apparition du diable au bon 
vieux temps. Un homme dè province, qui était venu 
à Paris dans le temps du carnaval, fit la partie d'aller 
au bal avec un de ses amis, et se déguisa en diable. 
li se retirerait avant le ‘jour. Comme le carrosse qui 
les conduisent passa dans le quartier où le provinoisl 
logeait, il fut le premier qui descendit. On le laissa 


près de sa porte, où il frappa promptement parce 


qu’il faisait grand froid. Il fut obligé de redoubler 


les coups avant de pouvoir éveiller une vieille ser- 
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vante de sonauberge, qui vintenfin à moitié endormie 
lui ouvrir, mais qui, dès qu'el'e le vit, referma au 
plus vite:sa porte et s'enfuit en criaùt de toute sa 
force. Le provincial ne pensait point à son habillement 
diabolique, et; ne sachant ce que pouvait avoir la ser- 
vante, il éontiaua à frapper ét toujours inutilement. 
Enfin, mourant de froid, ilprit le put de chercher 
gite äilleurs. 


Ea marchant le long de la rue, il aperçut de la lu- 
mière dans une maison, et, pour comble de bonheur, 

` lè porte f’était pas tout à fait fermée. Il vit en entrant 
un cercueil avec des cierges autour, et un bon prêtre 


qui s'était endormi en lisant son bréviaire Pupe d'un 
bon brasier. 


Le provincial s'approcha le plus qu'it put du bra- 
sier; et s’endormit fort tranquillement sur ua siège. 
Cependant le prêtre s'éveilla et, voyant cette figure, 
il ne douta pasque ce ne fût le diable qui venait 
prendre le mort ; et là-dessus, it fit d's cris si épou- 
vantables, que le provincial s'éveillant en sursaut fut 
tout effrayé, croyant voir le mort à ses trousses. 
“Quand il fat revenu de sa froyeur. il fit réflexion 

sur son habillement, et comprit que c'était ce qui 
avait causé son embarras. Comme 1» jour commençait 
à paraître, il alla changer d'habit dans une friperie, et 


retourna à son auberge, où iln'eut pas de peins à se 


faire ouvrir la porte. Il appriten entrant que la ser- 


vante était malade, et que c'était une visite que le 


diable lui avait rendue qui causait son mal. Le pro- 
vincial meut garde de dire qu'il était le-diable. It sut 
‘ensuite que lon publiait daas le quartiér que le diable 
élait venu pour enlever M. un tel. La servante 
attestait la chose ; et ce qui y donnait le plus de 
croyance, c'est que le pauvre défunt avait été usurier. 
Voilà qui explique Lien des apparilions diebôliques. 


RaouL LARMIER. 


a 


MORT DE MARIE MARTEL 


e r 


On annonce la mort de Marie Martel, ia plus célè 
bre.des voyantes de Tilly. 

Marie Martel, dont le nom:est si familier aux lec- 
teurs de l'Echo, est décédée à Tâge de 42 ans, après 
une longue maladie. 


Nous reparlerons d'elle en détails irès prochai- 


| nement, par la plume d'une des personnes su roni 
_lémieux connue. 
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. faculté d’accommodation plus étendue : 
également plus fort, 
grands. 


me er mp me Meg 0 rem r nt mt À Che ee Se rade al 


ECHOS 


Les shall 


. Comment sont faits ces Martiens qui, suppose-t-on, 
nous font signe ? 

Plusieurs savants ont émis, .à ce sujet, des hypo- 
thèses, dont voici les principales, rassemblées par Ser- 
gines, dans les Annales Politiques et Littéraires. 

« On peut imaginer, dit le président de l’Acadé- 
mie Royale de Londres. que les hommes de Mars 
sont grands parce que la pesanteur y est faible, blonds 
parce ; quela lumière y est atténuée, ont quelque chose, 
avec plus de gracilité, des membres de nos Scan- 
dinaves, et ont aussi probablement le crâne plus 
élargi. | 

» Leurs yeux bleus sont plus grands et doués d'une 
leur nez est 
leurs pavillons auditifs plus 
Leur tête volumineuse, leur vaste poitrine, 
leurs membres longs et grèles, l’absence de taille sé- 
parant le thorax de l'abdomen, leur donnent un aspect 
général assez différent de celui que nous présentons ; 
leurs grands yeux, leur nez puissant, à narines mo- 
biles, leurs larges pavillons auditifs constituent un 
type de beauté. que nous n'apprécierions sans doute 
pas beaucoup. » 

M. H.-G. Wells, auteur d'une Guerre des Mondes, a 
une autre idée des Martiens. 

« Les habitants de la planète Mars, écrit-il, ont 
d'énormes corps ronds, ou plutôt ils ont pour corps 
d'énormes têtes roudes d'environ quatre pieds de dia- 
mètre avec un visage au milieu. Ce visage n’a pas de 
nez, mais une paire de-gros yeux de couleur sombre 


_etimmédiatement sous les yeux une sorte de protubé- 


rance charnue. À l'arrière du corps se tronve Poreille.- 
La bouche est entourée de seize tentacules effilés sem- 
blables à des jouets. > | 

M. Flammarion n’est pas de cet avis. ’ 

Il dit : 

« Les habitants de Mars pe peuvent qu'être pareils À. 
notre espèce humaine, Ils doivent être plus grands, 
plus. légers, d'une forme différente. Ils doivent être 
aussi plus beaux que nous et meilleurs. » 

Le professeur Hyslop, dans les Annales des Sciences 


| Psychiques, à tracé le portrait d’un Martien d'après un 


médium, Mme Smead. Elle s est bornée à dire : 
Er Les habitants de Mars, en chair et en sang, res- 
semblent à des Indiens de T Amérique du Nord, D. 
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La Presse, de Montréal, a publié, en 1900, deux 
images de Martiens. - 

L'une d'après l’astronoime Nicolas Climius, dont le 
nom ne nous est pas très familier. Pour Nicolas Cli- 
mius, le Martien — il l’a dessiné — est un homme-ar- 
bre. Son tronc est un vrai tronc ligneux et ses bras 
sont des branches. Quand les Martiens sont en mouve- 
ment, Où croirait voir marcher lä forêt dans Afacbéf. 

Toii autre est le Martien pôür sir Himpfry Daÿvy's. 

«Le Martien, d' après ses études, est de taille im- 
mense ; il ressemble à un humain, Mais ses. membres 
sont d'un développement extraordinaire. » 

En un mot; et c'est pour lui assurer le respect de cer- 
taines gens, le Martien a lebras long. — SERGINES. 


re 


Le vrai Shakespeare 


L'Odéon a rouvertavec Trorltis èt Cressidā: Tout 
Päris ŝe prééipitérä pour vóiřt.Mme Suzáññe Desprès 
dans la teniative hardie d’incärñer Hamlet. Au même 
Théâire Antoine, M. Gémier noúsännonce un SÅy/óċġ 
avèc rusique de M. Gabriel Fauré. . Shakespeare est 
l'homme du jour. On va sans doute rċagiter la question 
de sa personnalité véritable. L'auteur de l'immense 
drame shakespearien aux cent actes divers fut-il le mé- 
diocre comédien, 4e mimic; le mime du théâtre du 
Globe; ou Bacon, ou Rutland, ou quelqu'autre encore ? 

Un professeur hollandais, M. Adrien Timmermans, 
qui à gagné Chez ñôüsses lettres de ñaturälité par de 
savants ouvrägés d'étymologie comparéé, publie sûr 
ĉe débat use brochure qu'il veut bien m'envoyer. 
M. Timmérmans péise, come sir Edivin Durning- 
Lawrence, que Shakespeare est Bacon. Shakespeare, 


dit-il en substance, fut Íe nom de plumé, le psèudo-- 


nyme que prit Bacon. Par là il signifiait qu’il « ran- 
dissait Sa lance contre les ignares: » Pourquoi Bacon 
pfit-il un pseudoñyme ? Parce qu'il estimait contraire 
à la dignité de sun rôle officiel d'écrire des comédies et 
dës vers d’äiour: Qüand il voulut s’abriter daävähtäge 
éncoré, il choisit cèt acieur dont lé nom (Shapur, 
Shaxper, Shackspear, Shakespere). ressemblait à sôn 
pseudonÿmé, pour en faité l'hoñime dé baillé dé sa 
gloire. Pourquoi Baéon désira-t-il se dissimuler plus 
complètement, non plus derrière un nom mais derrière 
un homme ? C'est qu’Elisabeth, se souvenant que son 
père l'avait déclarée illégitime et indigne de régner, 
s'offensa grañdement de la scène où Richard IL est 
obligé de remëtire sa couronne à Bolingbroke. - 
(Maïs eñ choisissant ua homme notoirément illettré,. 
comme l'affirme M; Timmermans, pour lui attribuer 
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la paternité de son œuvre magnifique, Bacon se monə 
trait-il sage et prudent ? Si Shackspear ñe savait pas 
écrire, qui eût pu croire qu'il avait écrit ses drames ? 
Quelques-uns de ses contemporains l'ont cru, cepen- 
dant.::.) 

Une des parties les plus curieuses de la brochure est 
cellé où M. Timmermans essaie de pénétrer les mys- 
tères de la cryptographië baconienne, que Pon retrouve 
nettement, paraît-il, dans l’œuvre. de Shakespeare. 
Ainsi, dans Peines d'amour perdues le mot démesuré 
et grotesque que dit le clown: Horori ficabilitudinati- 
bus. C'est uñe signature. Si voùs vous donnez la peine 
d’eï faire l’anagramme, vous y. trouverez l’hexainètre 
latin suivant : . | 

Hi lüdi F Bacontis naît tuitt orbf, 

Ce qu'on peut traduire ainsi : « Les jeux (scéniques) 
conservés pour l'univers sont les enfants de F. Bacon; » 

Heureux érudits que passionñent des énigmes aussi 
embrouïillées ! Ils en ont: pour toute leur vie à:s y dé- 
battre délicieusement. Pour nous, contentons-üous 
d'âdrairer Shakespeare (où Bacon). 


Lés âmés égyptiennes 


çà À, 


« O conducteur des âmes, conduisez l'âme de l'Osi- 
ris. N., avec vous dans la demeure d'Osiris: » 

« Donnez pains ét boissons à l'Osiris N. » 

Ainsi s'exprime le rituel funéraire égyptien, résu- 
mant la préoccupation des peuplées de PEgypté, súp- 


posänt que l’homme, däns l’autré mondé, continue son 


éxisténcé terrestré. 

Malgré des élaris vers la sphère spiritualiste, Egyp- 
tien reste attaché au cuite des morts conservant le féti- 
che du cadavre. Le corps est accompagné d’un double; 
lié intimement à sa destinée, et ce double a la forme 
d’un jeune enfant: Cette idée qui consiste à croire que 
c'est un petit enfant qui sert de support à l'âme n’est 
pas particulière à l'Egypte. Marc-Aurèle appelle son 
âme arimula blandula vagala, Les premiers chrétiens 
donnent aux âmes la forme de petites figures humaines. 
Lés Chinôis imaginént le petit homme qu’on voit dans 
lä prünellé dés yeux dés personnes viväniés, lő» pú- 


pilline. Les Oupanichads voient l'âme humaine haute 
d’un pouce et siégeant dans le crâne ou dans la. cavité 


du cœur. Les Nootkas colombiens peusent que 1 âme 


est ua tout petit homme dressé debout : sur le sommet | 
de la tête. Sil cesse d'être debout, son. propriétaire: 
. perd la raison.. Les peintures qui recouvrent les mo= 
mies gréco-romaines d’Antinoé figurent la bälänèe du 


jugement de l'âne qui est représentée sur un des pla: 
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teaux par une sorte de: petite. poupée pue, C'est ie 
double, le Xa du‘défunt. . 


Les prêtres égyptiens'se sont: inspirés « de toutés les 


croyances des peuples. qui les’ entouraient, (E. Gui- 


met, Annales du Musée Guimet, juillet-août 1913). 
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La Colline inspirée et la Salette. 


M. l'abbé Vanel, le directeur très. érudit du Bulletin 
historique du diocèse de Lyon et curé d'une des plus im- 
portantes paroisses de cette ville, Saint-Bonaventure, a 
découvert et vient de publier dans ledit Br//etin, sous ce 
titre : « la Colline inspirée et la Montagne de la Salette », 
divers documents:qui intérèsseront tout particulièrement: 
ceux qui ont lu le beau livre de M. Maurice Barrès. 

C’est notamment une lettre de l'aîné des Baillard, supé- 
rieur général des Frères de Notre-Dame de Sion-Vaudé- 
mont, au curé doyen du canton dont La Sälette dépen- 
dait, lettre par laquelle le malheureux prêtre, qu'un pre- 
mier refus d'obéissance à sun évêque venait d'engager 
dans la voie de la-révolte, sollicitait des renseignements 
sur les prédictions que deux petits bergers de l'fsère affir- 
maient avoir reçues de la sainte Vierge. 

À cette lettre Baillard joignait une relation — que pu- 
blie également M. l'abbé Vänel — des révélations com- 
plémentaires dont venait d’être gratifiée, à Sion, Thérèse 
L'hiriet, « une . pérsonne, expliquait-il, que je dirige, et 


qui.aété guérie deux fois miraculeusement de maladies 


incurables par les moyens ordinaires,.et qui est favorisée 
depuis son enfance de visions, d'extases et de toutessortes 
d’autres grâces extraordinaires au delà de ce. qu’on peut 
dire». ` 

Ce rapprochement entre la colline toujours chère aux 
Lorrains et la montagne dauphinoise où se sont succédé 
tantde pèlerins, est des plus curieux et, pour ceux que le 


~a 


M. Charles Richet et le prix Nobel 


Un des prix Nobel vient d'être attribué à M. Charles 
Richet,. protesseur de physiologie 2 à la Faculté de Méde- 
cine. 
~ Ses recherches sur le suc gastrique, sur la contraction 
musculaire, ses travaux sur ja respiration thermique, sa 


contribution à la sérothérapie, sa découverte de lanaphy- 


laxie qui consiste en une jnsensibilisation de l'organisme 
À. l'égard des venins et de diverses substances, ont été les 
titres qui. ont dû décider la Commission à lui attribuer cette 
récompense. | 

Les lecteurs de l'Echo du Merüeilleux savent. que 
Charles Richet pousse ces recherches hors du terrain 
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scientifique pur, dans les voies peu explorées du métapsy- 


_chisme. Ses expériences, souvent un peu trop confiantes, 


comme -dans les célèbres affaires de la villa Carmen ont 
été souvent exposées , et discutées ici. 


Les maisons maudites 


Bi y. a certainement des. maisons qui portent EA 
Est-ce que le château d'Azay le-Rideau rentrerait dans 
ċette catégorie ? demande l'Zztrarisigeant. 


Tourangeaux, qui réclamaient un artiste; un technicien. 
Mais M. Baudon vient de mettre tout le monde d'accord. 
Ii est mort ! Quel est }2 hérosqui va, bon troisième, s'ins- 


taller à Azay, pour y durer?... 


L'aventure évoque une fatalité identique et bien mysté- 


rieuse dont un grand palace parisien, du quartier des 


Champs-Elysées, vient d'ètre le théâtre. 
Cet été, une admirable jeune femme descendait à l'hô- 


tel X... et s’y faisait inscrire sous un nom supposé. Elie 


avait grand air, portait des bijoux de prix; elle passait 


On voit les ` 
conservateurs s'y succéder avec une fréquence déplorable. 
M. Xavier de Ricard ne fait qu'y passer. Il y est mort. 
_ On l'avait remplacé par le père des quinze mille, l’ancien 
. député Baudon, dont le choix avait. d'ailleurs révolté.ies 


Pad 


dans les couloirs silencieuse, admirablement habillée. Ble 


recevait peu de visites. Un jeune homme pourtant la ve- 
nait voir fréquemment. Une nuit, on avait entendu du 
bruit. Le matin on trouvait la jeune femme et son visiteur 
morts, tués chacun de deux coups de revolver. La morte 
était tombéc sur le lit. La pièce était pleine de sang. 

De telles aventures sont désastreuses pour un hôtel 
qu'elles peuvent ruiner du coup. La Préfecture reconnut 
ou déclara qu'il y avait eu double suicide, qu'il n'y avait 
donc pas lieu d'informer. Les. corps disparurent sans 
bruit, dans la nuit. La chambre fut renouvelée des murs 
aux tapis, et quinze jours après, un vieil étranger connu 


. et fort respectable vint l'habiter. Il n'était pas là depuis 


deux j Jours, qu'un soir en rentrant du théâtre, et remon- 
tant à sa chambre par l'ascenseur, il setrompa, fit un geste 
hâtif, ouvrit trop tôt la porte du palier, eut la jambe prise 
dans la cage de l'escalier et subit une fracture de la cuisse. 
Deux jours après, des suites de son accident, il mourrait: 

La chambre fatale fut renouvelée de fond en comble ; 


les habitués passaient dans le couloir, a ils 


baissaient la voix. ~ 


Après trois mois de silence, un soir récent que les 
voyageurs affluaient, la chambre, toute neuve, fut rou- 
verte et rendue à un client, Il y a huit jours, le personnel 


de l'hôtel manifestait tout à coup une agitation extrême, - 
une nervosité inaccoutumée et qui ne pouvait échapper 
aux yeux des voyageurs habituels. C'est qu’en effet le der~ 
nier habitant de la chambre tragique, pris d'une syncope;: 


avait dass la nuit succombé à une embolie ! 


Hasard, coïncidence, fatalité, qu’on loi À À cette: répé- 
tition de cas identiques toutes les explications qu’on vou- 
| dra, Ceux qui croient äux lois mystérieuses d'un. monde 
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inconnu de nos sens trop limités, ceux-là seuls Pre 


expliquer ces morts inexplicables. 


L 


L'homme aux rubans verts... 


C'est un jeune acteur qui vient de se voir jouer avec 
succès à l'Odéon, M. Didier Gold, pour ne pas le nom- 


mer... La superstition, qui règne habituellement en maî- 
tresse dans les milieux théâtraux, a près de lui un particu- 


lier crédit. | LE NME 

C'est ainsi qu'il croit à la favorable influence du vert, 
couleur d'espoir... S'il ne va pas jusqu’à porter de cou- 
tume à sa boutonnière une feuille de lierre, comme certain 
poète de nos amis, il arbora du moins à sa générale des 
chaussettes vertes, des boutons de manchette verts, et 
choisit parmi ses décorations un ruban vert, Sa fémme 
mème se fit faire pour la circonstance une- robe verte... 


Et nous n'avons pas vu, après tout, que cela ait porté 
malheur. àla pièce... 


La onzième fille 


Un cas très curieux a été constaté à Lawrencenburg 
(Indiana) où une dame Silas W. Jackson est mère de onze 
petites filles et n'a pas un seul garçon. 

- Mme Jacksonest elle-même la onzième fille d'une onzième 


tn effet, sa mère et sa grand'mère ont chacune donné 


le jour à onze filles sans qu ‘un seul garçon soit venu 
interrompre la série. 


Comme elle-même a continué la tradition; ce sont donc 


trente-trois filles qui se sont succédé såns interruption. 
De sorte que l'enfant récemment née pourra dire : 


— Je suis la onzièmefille de laonzièmefille de la onzième 
fille demon arrière-grand’mère. 


C’est un peu compliqué mais assez curieux. 


Attendons maintenant pour savoir si celle-là aussi aura 
onze filles, 


Les plantes ont des yeux. 


Le prôfesseur Gottlieb Haberlandt, de lInstitut bota- 
nique de Graz, en Styrie (Autriche), vient de faire une 
découverte qui constitue une véritable révélation dans le 
mondé des sciences naturelles. 

À vrai dire, il s’agit de la confirmation définitive d’un 
fait déjà établi par des observations antérieures. L'’émi- 


nent savant, dont les travaux jouissent d'une grande noto- | 
riété parmi les spécialistes. des études agronomiques, a 


pu constater qùe chez beaucoup de- plantes on remarque 


des organes de la vue, comparables. à ceux des animaux: 
inférieurs; leurs cellules épidermiques étant, en réalité, 
‘des lentilles convexes aussi parfaites que la facette de 


l'œil des insectes. On sait que chez. la mouche commune, 
ces facettes sont au nombre de plus de 4.000 ét que chez 
le papillon elles:s’élèvent à 17.000. Or, dans les végétaux, 
les cellules des feuilles offrent également des facettes ana- 
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logues, présentant une quantité infinie d'images réfléchies 


: au foyer visuel. 


Un bouquet d'arbres étalant au soleil sa. hiéaisians vé- 
gétation réunit ainsi une multitude de miroirs, chaque 
cellule épidermique ayant les mèmes AS, qu'une. 
petite lentille distincte, 
© La vision des plantes n’est pas consciente comme celle 
de l’insecte : il se rend compte de chaque image dessinée. 
dans toutes ses facettes oculaires, mais elle existe indubi- 
tablement, comme l’a démontré Haberlandt en photogra- 
phiant, à l'aide d’un appareil combiné avec le micros- 
cope, les parties minuscules de l’épiderme du limbe. Ces 
expériences, corroborées par le- docteur Nutall, de Lon- 


dres, et le docteur Harol Wuger, ont permis de reconnai- 


tre, dans chacune des cellules épidermiques, des images 
très nettes d'objets situés à différentes distances, aïnsi 
que de personnes et de maisons. On peut, suivant lesbota- 
nistes, en conclure que les plantes ont de vrais yeux, ru- 
dimentaires, comme les abeilles et autres hyménoptères, 
lépidoptères . et diptères, qui leur font distinguer ce 


Gui s’ofire à leur vue avec quelque éloignement. Gottlieb 


Haberlandt a noté spécialement des yeux dans les feuilles 
du sycomore, de l'érable de Norvège et de l'acanthe du 
Pérou. Les yeux des plantes diffèrent toutefois de ceux 
des insectes en ce qu’ils n’ont pas de pigment, mäis il reste 
à déterminer jusqu’à quel point la chlorophyile y supplée. 
Haberlandt et ses collègues ont, comme ils devaient s'y 
attendre, rencontré des objections et des contradictions 
qui mettent en doute la vision active des plantes et ne leur 
concèdent — et encore — que la vision passive. 


; 7A pierre de soleil, 


Des hindous fixés en Angleterre célèbrent encore le : 


culte du Soleil dans les ruines d'un monument mégalithique 
situé à Stonehenge (pierres suspeñdues) ss. die de Salis- 


“bury ( Wiltshire). 


Les dernières études archéologiques fixent la construc- 
tion de cet édifice à l'époque de Pâge de bronze. Des 


fouilles ‘ont permis de découvrir dans les arches des 


pierres levées, des silex taillés et des traces de cuivre sur 
l'un des blocs. | | 

* Un cercle extérieur de 94 inches de circonférence com- 
prenait originairement 300 piliers, dont 6 subsistent encore. 
Leur hauteur est de 4 m. 25 sur I m. 04 d'épaisseur, ils 


sont espacés de 1 m. 05, 30 pierres horizontalement po- 


sées les surmontaient, et sont encore en piace L'ensemble 


arrive à 4 m. 88 de hauteur. 


30 petits obélisques, dont 7 subsistent, à à ọ mètres de ce 
premier cercle formaient une autre enceinte. Une grande 


-ellipse interne comprenant cinq ou sept grands monoli- 


thes encadrait ce que l'on a appelé /a pierre d'autel. C'ést 


un grès, les autres pierres sont des diabases du Pays de 
Galles. 


Des Hi ndous, des Arabés, des: Persans, appartenani à 


nne religion . relativement récente, fondée au Thibet, ré: 


pandue rapidement en Asie et qui compte deux ou trois 
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CHE B milliers d adeptes. en Arigleterre. viennent ‘faire leur dévo- 
Lee, Ce: °° -Mon: devant la Pierre d'autel. k 


homes. ei | 

En: attendant le lever du soléil, les croyants murmurent 
; une prière qui: débute’ainsi : | 
À «Je crois: à l'existence d'un. dessein divia: daris tout cé 


Re qui est. Je crois qu'il: n’y a-rien: de désordonné ni. de iiau: 
Cea i Et qui continue de la sorte : € Je. 


e e vais: dans: lä nature »; 


Fu . o  crois en la croissance: définitive dë toutes. choses vers'le 
Ne bien ; 


ea “des vers lé meilleur et vers lé mieux, » es 
Un E Ces dévotiois durent. de l'aube au coucher de l'astre. 


_ P 


. L'heure du Succès . 


a S'i n y a pas d'heure pour. lės braves, il en ést une pour 
ra | le succès. Du moitis, c'est l'opinion d'un: professeur amé- 
S ricain, lequel, après de nombreuses observations, à cons- 
a | taté qu'il y ‘a, pour chaqué catégorie. de travailleurs, uri 
| | âge moyen: dé réussite.. 

k a | lës: oüvriers mäüuels sont dans la plétitude de léurs 
moyens. quarañte-sept ans;les penseürs à cinquante-deux 
âns. Les pharmaciens, eri règlé générale; peuvent réussir 
‘très jeunes, à quarante ét-ün añs ; les poètes. et les inñvén: 


teurs'à quaranté-quatre; Îles romanciers à qüarante-six 


-Cette religion:s'intitule:: Le tien: universel du Fils qes P place, une heure après 2. 


-et aussi: en. l'é volution intentionnélle de toutés 


_L'ECHO DU MERVEILLEUX 


“ 
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& Pour éviter des ennuis, j'ai mis le--corps dehors, et 
avec grande stupéfaction, j je. Fai revue ici; à cetté même. 


« Mon ami et moi, nous en tirâmes Ja ‘conclusion que Île 


_ mort ainsi expulsé s'était matérialisé èt était venu sas- 
seoir à la même SPH dans. le cap. Xoo i 
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Deux T s sectes ett Russie 


La Russie, héritière des Grecs. Byzantins, a trouvé dans: 
son héritage une inultitude de sectés manichéennės — nées. 
du Juif Manès et d'ailleurs organisées en Sociétés secrètes. 
Elles puütlulent plus-que jamais à mesure que l'Eglise russe 


_ orthodoxe se décompose davañtage. 


— En Bessarabie, aux alentours de Kiscliaieft, un jeune 
paysan nommé ‘Timothée Ropot se dit” Jésus-Christ. Il 


| parcourt les villages, préchant partout et prophétisant la 
prüchaine fin du monde. Il engage les maris à quitter leurs 


femmes et vice versa pour le suivre et surtout pouť s'em- 
parer de toutes leurs économies. Les foules courent après 


le faux prophète et attendent l’accomplissement de ses 


prophéties. Ropot assure entre autres choses qu'avant la 


fin dumorde le clergé et surtout les évêques cesséront 


d'être reconnus ét qu'il n’y en aura plus. (4. Z, RJ: 


aus : les: compositeurs: ‘de musique er les ‘acteurs à qua-. f 


_ ränte-huit aiis; (les actricés n'ayant pas d'âge réussissent 
| _ toujours, mais on Sait qu'où les ådmiire surtout vers la cin : 
Hi + - . +  quantaine;'c'est à cet âge qu'elles jouent avec le plus 
oi d'autorité les rôles de jeunes premières); les peintres bat- 
"tent leur plein à cinquante. ans ; 3 les législateurs. à cin- 

quante-deux'; les plil6sophes à ciiiguante-quatre ; les 
p mathématiciens étles-humofistés à cinġquánte-six ; les his- 
ea toriens: à cinquantessept ; és naturalistes et nel ii à 
ee eiñquante-huit. i | 
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Un Fantôme dans à un cab, 


IS Occult. Review raconte. le fait suivant, dont ı un de ses 
Jecteurs lui.a: envoyé le récit : 
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nous: cherthions: une voiture: Il en survint- une: Fout-à> 
coup;. nous remarquâmes qu'il y avait: quelqu’? uni dans 
| _ ‘cette voiture et cependant lé drapeau indiquait : 
w i -0O Höre: Comme elle passait prés de nous; à notre grande sur- 

HR |. prise, nous nous. aperçomea que le: “ea: ».était boa cette 
a M a tos o =. i d 
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de voir uñ fantôme daus son « cab. >, 
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jours; j'ai chargé une: personne qui; au: bout cun moment, 
ne: donnait plus signe de vie. ` 
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1.77 © «C'est bien possible, répliqua celui-ci; il y à. quelques | 


— Mgr Stephane, archevêque orthodoxe de. Koütsk, a 


_duiné, pendant unñe Séance au Saint:Synode, un: còmpte- 
rendu détaillé du développeméat de la nouvelle secte de 


_« podgürnotzi » dans lës diocèses orthodoxes de Koursk 
etde Vladimir: Le fondateur de la secte, un certain moine 
- du cloître de Soüzdal, se.donne pour prophète et réussit à 
se faire des adeptes: Le Saint-Synode a résolu de- recou- 


Ainsi juge le professeur américain ; vérifiez s si vous êtes | 


-á Mön copagnôn apia le cochét et luidit qu pil nait | 


. franco. - 


rir cêtte fois encore à des mesures. de police, mais cèttė 
fois encore il devra recoñnaîtré son erreur, tar ce‘n'est ` 


| pas la police qui: peut apaiser les esprits et és cœurs. tga- 
_rés dans la recherche de la vérité. An F: R. js 
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NOTRE COURRIER | ue, 
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_ PROPHÉTIES 
1° On:peut trouver la prophétié de säint. Malachie com- 


| plète: dans -Ozi ou norn, de M. l'abbé Radiguet; chez E. Do- 
as « Jeme promenais dimanche derniér Le on | 


avec:un ami: Nous venions. d'arriver à. Gordon Square et- 


min, imprimeur; ïo; ruede la. Monnaie;, à Caen; iir. 10. 


29 j'ignore: que veut dire : «Hu, Hui» + mais, dané le 


 quatraiu:suivant, on peut voir qu'on voyagera par Pair; 
j comme: par. Peau, ètc. après la venue du grand: monarque: O 


Les fleurs pâssées. diminué le monde, 


es 7 onp tempi lą paix terres inhabitées : 


Seur marchera ciel, terre, mer et onde, o | 
Puis de: nouveau les. guerres Suscitées, …  -- 1.03 
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